
R. LEVY 

La République nous appelle … 

Raymond Lévy : la liberté et la mort 

 

      

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                   Ou comment un Jeune juif alsacien donne sa vie pour la laïcité républicaine.  

 



  

 

 

Raymond Lévy – (Nanou ou Manou).  

Né le 8 janvier 1920 à Niederbronn-les-Bains (Bas-Rhin)   

Mort le 24 novembre 1944 à Gromagny (Territoire de Belfort). 

 

Raymond Lévy, troisième d’une fratrie de 4 enfants, est né dans une 

famille juive traditionnaliste alsacienne. 

Son père Simon, né en 1878 dans l’Alsace annexée, a épousé Paula, 

une jeune juive allemande (Pays de Bade) en 1905. Simon Lévy crée 

une entreprise de récupération en 1912. Il a brièvement été appelé 

sous les drapeaux allemands en 1916.  

Raymond est le premier enfant né français du couple. La famille, bien 

que francophile, est donc de culture et de langue allemande. 

Sa sœur ainée Gertrude (née en 1914), institutrice, sera brûlée avec 

cinq camarades de l’AS Vercors à Malleval le 29 janvier 1944.  Son 

époux, le Dr Moïse Blumensztok (né en 1902 à Lublin – Pologne) sera 

arrêté et emmené à la Gestapo de Grenoble, ce même 29 janvier à 

Malleval, et sera déporté à Auschwitz depuis Drancy en mars 1944 par 

le convoi n° 69.   

Son frère cadet Robert (né en 1923) s’engagera pour la durée de la guerre dans les FTPF de la Creuse en juin 1944, 

puis dans les FFI et les FFL. Il ne sera libéré de l’armée qu’en novembre 1945. 

Il s’agit donc d’une famille d’origine juive allemande qui aura donné quatre Résistants à la République Française en 

comptant Moïse Blumensztok, l’époux de Gertrude Lévy. 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La maison de la famille Simon Lévy, vers 1930, dans la rue Pétain à Niederbronn-les-Bains 

(aujourd’hui, rue du Gal Leclerc) 

 

 

 



  

 

 

                                                                                         Simon        Paulette     Edgard 

 

 

 

                         Gertrude                                                                                                                                                                                                              

 

                                 

                                     Raymond 

 

 

 

 

 

 

                                                                                                          Robert 

                                                               Les grands-parents Marie et Isaac Wertheimer d’Allemagne 

                                                                                      (photo prise vers 1926) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

 

Article des Dernières Nouvelles d’Alsace 

(Page locale) dans son édition en allemand  

du 2 août 1935, conservé dans les archives de 

famille :  

« Remise des prix au Cours Complémentaire de 

Niederbronn-les-Bains ». 

Cet article mentionne que l’élève Raymond Lévy 

- est un pianiste très avancé de 15 ans, 

- a récité de façon exemplaire un poème de 

Victor Hugo, 

- a reçu le prix d’excellence et le premier prix. 

 

Dans son discours, le sénateur Comte de Leusse 

applaudit aux  connaissances et à l’amour de la 

langue française acquis par les élèves. Il les 

encourage à poursuivre leurs études pour être 

utiles à la France qui a besoin de grands hommes 

et de grandes femmes. 

 

La remise des prix se termine par une 

Marseillaise entonnée avec enthousiasme par les 

élèves. 

 

 

 

 

 Prix d’excellence au Cours Complémentaire de Niederbronn-les-

Bains en 1935, Raymond Lévy entre à l’Ecole Normale 

d’Instituteurs (ENI)  de Strasbourg la même année. Il y passe le 

Brevet Elémentaire en 1937 et décide de se présenter au 

baccalauréat dont il obtient la  première partie  en 1938. 

Simon Lévy, son père et mon grand-père, racontait souvent que, 

plutôt matheux, la seule matière que Raymond détestait était 

l’allemand. C’est une bizarrerie, peut-être prémonitoire, pour un 

adolescent alsacien dont les parents avait l’allemand pour langue 

maternelle et la parlait donc au quotidien, dans ses formes 

dialectales badoise, alsacienne et judéo-alsacienne. La prise du 

pouvoir allemand par Hitler en 1933 n’y était sûrement pas 

étrangère, la qualité de ses enseignants non plus. 

Son père, donc, relatait plutôt fièrement, que Raymond, se 

sachant  mauvais en allemand, avait pris des cours particulier en 

langue allemande, pour éviter un zéro éliminatoire au bac. Il avait 

suffisamment de confiance en lui pour espérer rattraper une très 

mauvaise note en allemand dans les autres matières. 



  

 

  Devant l’entrée de l’ENI protestante et interconfessionnelle avenue de la Forêt - Noire à Strasbourg vers 1938. 

NB : Le régime concordataire établi en 1918, lors du retour à la France de l’Alsace – Moselle, maintient les écoles 

confessionnelles, au motif que les trois départements de l’Est n’étaient pas français lors de la séparation de l’Eglise et 

de l’Etat en 1905. 

 

Paula et Simon Lévy  étaient des israélites traditionnalistes et 

pratiquants. 

Raymond a donc fait sa Bar Mitzwah (cérémonie d’obtention de la 

majorité religieuse), lors de ses treize ans, vers janvier 1933, à la 

synagogue de Niederbronn-les-Bains. 

 

 

 

                    L’ancienne synagogue de Niederbronn-les-Bains 

 

 

 

 

 

 

Pour que leur fils puisse vivre en conformité avec la 

tradition juive pendant ses études, ses parents l’ont fait 

entrer à l’internat de l’Ecole du Travail Israélite de 

Strasbourg. Il était donc externe à l’ENI. 

Raymond était-il satisfait de cette situation ? Ce n’est pas 

certain … 



  

 

Au lendemain de la déclaration de guerre du 3 septembre 1939, Niederbronn-les-Bains est évacué en Haute-Vienne, 

l’Université de Strasbourg est repliée à Clermont-Ferrand (qui valide son baccalauréat le 16 décembre 1940 – voir 

Annexe)), tandis que l’ENI  déménage à Périgueux où il passe le Brevet Supérieur pour l’Enseignement Primaire en juin 

1940. 

Carte d’évacuation de réfugié 

 En effet, la République a décidé de mettre à l’abri les populations alsaciennes et lorraines qui se trouvaient entre la 

ligne Maginot et le Rhin, donc réputées non protégées par celle-ci. Le plan d’évacuation était prévu de longue date. 

Niederbronn-les-Bains se trouvait tout juste sur la Ligne. 

Chaque personne évacuée avait droit à 30 kg de bagages, le reste des biens et les bêtes étant abandonnés sur place. 

En tant qu’institutrice fonctionnaire de l’Instruction Publique, Gertrude, la sœur aînée de Raymond, a cependant eu 

droit à un wagon entier, dont elle a pu faire profiter sa famille, ce qui pourrait expliquer la grande quantité d’archives 

conservées.   

Cette évacuation forcée a sauvé une partie de la famille des griffes nazies.  

L’oncle paternel David Lévy, le frère de Simon, ayant préféré se réfugier dans les Vosges (future zone occupée) avec 

son épouse Agathe, le couple a été pris et déporté par les nazis quelques années plus tard. L’oncle Joseph et son 

épouse ont subi le même sort tragique, de même que la tante Julie. Au total donc, sur les six enfants de la fratrie, deux 

frères et la sœur de Simon Lévy seront déportés et assassinés avec leurs conjoints dans les camps d’Auschwitz et de 

Sobibor. 

 



  

 

 

 

 

 

 

Photos probablement prises lors de l’évacuation de 

l’ENI de Strasbourg à Périgueux, via Paris. Les 

commentaires sont de la main de Raymond Lévy. Dans 

« le passage des réfugiés », il se met lui-même en 

scène avec humour, nonchalamment assis sur l’aile du 

taxi, ou s’approchant de l’agent en tenue de guerre. 

Il s’agit de son premier – et unique – passage dans la 

capitale, et Raymond semble en profiter pour jouer les 

touristes. 

(Archives de famille) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Un ensemble de photos d’époque est étonnamment conservé dans les archives de famille, accompagné d’un Agenda 

1940. 

Dans ce calepin marqué « RayLévy », sa signature, Raymond égrène les événements de l’année comme un journal 

intime. Il y note sa vie de jeune homme insouciant (il a 20 ans en 1940), ses sorties, ses examens, les notes obtenues 

et ses beuveries, mais aussi les nombreux films qu’il va voir au cinéma (ex 13 avril Tempête avec : Dalio, Stroheim, 

Arletty, Annie Duraux), ainsi que les soirs où « le surveillant » de l’ENI l’a surpris au casino de Périgueux avec ses 

camarades. Il note aussi les courriers échangés avec la famille ainsi que les anniversaires qu’il souhaite à ses parents, 

frères et sœur. 



  

 

 

A l’Ecole Normale d’Instituteurs de Périgueux, en 1939-40 : tentative de barbe  sur la dernière image…. 

 

 



  

 

Au  mois de juin 1940, il obtient son Brevet de Préparation Militaire Supérieur et est admis au peloton d’Elèves 

Officiers de Réserve, section Artillerie. Il effectue son service militaire comme 2
ème

 classe à la 92
e
 Brigade du COAH 

(Centre d’Organisation de l’Artillerie Hippomobile) d’Issoire de juin à septembre 1940. Son régiment est passé en 

revue à 43 St Cirgues le22 juin 1940 par le Gal De Lattre de Tassigny. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le 7 août 1940, il est affecté, comme toute la classe 40, dans un Chantier de Jeunesse de l’Etat Français de Vichy. 

 

 

 

 

 

Son agenda laisse ressentir l’évolution de son état d’esprit au cours de cette année 1940. De l’insouciance du jeune 

étudiant en début d’année, on sent monter l’angoisse après la débâcle de juin jusqu’à l’installation progressive, mais 

rapide, de l’Etat Vichyste. 

Le 19 juin, il note en gras : « 11h45 Théo est bombardé et succombe ». Il doit s’agir d’un ami très proche puisqu’en 

novembre il ira voir le maire de Guéret pour tenter, sans succès, de le faire exhumer. Saluons ici avec Raymond la 

mémoire de Théo, son ami inconnu qui le fait devenir adulte. 



  

 

Le 24 octobre 1940, il note dans son agenda : « Pars de Vic-le-Comte en 

détachement précurseur, organiser le cantonnement à Rochepradière ». 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chantier de Jeunesse à Rochepradière (près de Châtelguyon P de D)  le 11-01-41. 

 

Raymond vient d’avoir 21 ans. Malgré la neige, il n’a pas l’air d’aimer porter le béret …  

 

 Les Chantiers de la Jeunesse Française (capture d’écran Wikipédia)  



  

 

Christian Pousse, Conservateur du Musée des Chantiers de Jeunesse à Châtelguyon (63) (courriel du 21-11-2017) : 

"Nous n'avons malheureusement pas d'information concernant votre parent.  

Voici, toutefois, quelques renseignements sur le Groupement 5 bis dont il a fait partie. Ce Chantier a existé de 

septembre 1940 à février 1941. Il se trouvait à Vic-le-Comte et Longue (Puy-de-Dôme). Aujourd'hui, c'est un terrain de 

sport et les bâtiments de la Banque de France où l'on détruit les billets usagés. D'ici 2 à 3 ans, il y aura aussi la fabrique 

de billets (euros et coupures de 20 pays étrangers) qui se trouve actuellement à Chamalières (Puy-de-Dôme). 

Ce Groupement 5 bis était dirigé par le Commandant de La Porte du Theil, certainement fils du Général fondateur et 

chef des Chantiers de Jeunesse. 

 Vous dites que Raymond Lévy était au camp de Rochepradière début 1941, à mon avis à partir de février 1941; cela 

semble signifier qu'il a "rempilé" et fait partie du Groupement 42 de Châtelguyon, Rochepradière étant vraiment tout 

proche de cette ville.  

Sachez que le capitaine Ballot, chef des effectifs au Commissariat général de Châtelguyon, a caché beaucoup de Juifs, 

d'Alsaciens et de Lorrains dans les groupements et bien souvent leur donnait un autre nom. Dénoncé, il a été arrêté 

par les Allemands le 4 janvier 1944 en même temps que le Général de La Porte du Theil.  

Bonne continuation dans vos recherches." 

 

 

Le 18 novembre 1940, Raymond note dans son agenda : 18h15 Départ en perm. 

Il ira voir sa sœur Gertrude et la famille à Eymoutiers, puis passe à Périgueux pour clarifier sa situation. 

Le 25 nov. Il note « parle aux profs. Vois M. Lagaude (remplaçant du Recteur) ne peut être employé ». 

Ce même Lagaude qui signera son courrier d’expulsion du 18 décembre (voir supra). 

De passage à Limoge le 27 nov., il note encore « demande emploi à l’Osée (sic). Rentre à Peyrat » chez ses parents. 

Le 18 décembre, il note : Anniversaire de Grd Papa (Isaac Wertheimer, le père de sa maman Paulette). 

Le lendemain 19 : « Chef de Groupt Raoul annonce démobilisation demandée par commission d’Armistice de 

Wiesbaden. Je demande une bourse de 900f pour une Ecole Professionnelle ». 

Le 20 décembre : « Reçois lettre de congédiement de Lagaude » !!! 

En fin de carnet, il note divers organismes où s’adresser : « chef de la mission alsacienne-lorraine en Afrique du Nord – 

Préfecture d’Alger, Professeur Cerf à Clermont-Ferrand – Université Grpt d’entraide, ORT TSF Limoges, EIF (Eclaireurs 

Israélites de France) Lot –et- Garonne, Mme Andrée Salomon Clermont Fd Ecole pour appr français (se recommander 

de M. Rolf) … » 

 

Le piège antisémite se referme. Raymond cherche une issue du côté de ses origines, d’abord laïque alsacienne-

lorraine, puis dans les réseaux de sauvetage juif (l’OSE), comme sa sœur Gertrude et son frère cadet Robert le feront à 

leur tour, tant il est constant que c’est l’antisémitisme qui oblige les juifs à retourner à leurs origines. 

 

Pour l’OSE, voir «  Errance vers le néant », la biographie de sa sœur Gertrude. 

 

     

 

 

 

 

 

 

Mission alsacienne-lorraine en Afrique du Nord 

 

 

 

 

 



  

 

 

Andrée Salomon (capture d’écran Wikipédia) 

 

 

 

 

 

 

 

 

Groupment d’entraide de l’Université de Clermont-Ferrand  

(capture d’écran internet : André Gueslin De vichy au Mont Mouchet, l’Auvergne dans la guerre 1939-45) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Dans son agenda 1940, Raymond note le 

20 octobre : 

 « Lecture du Statut des Juifs » ! 

 

Un courrier du Recteur du 18 déc. 1940, 

adressé à Monsieur Raymond Lévy, 

Instituteur de la Moselle (sic), Camp de 

Jeunesse, Groupement 5 bis, Groupe I à 

Châtelguyon (P de D),  lui enjoint, en 

référence à la loi du 18 oct. 1940,  de 

 « cesser vos fonctions dans les deux mois 

qui suivent la promulgation de la loi. » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

Expulsé de l’Instruction Publique comme de l’armée, ainsi que des Chantiers de Jeunesse au 2e trimestre 1942, sa 

trace se perd jusqu’au 13 août 1943, date à laquelle il est arrêté à Marcilloles (Isère) pour faux papiers et propagande 

antinationale, peut-être au sein du réseau «  Coq Enchaîné ». Le tribunal de Saint-Marcellin (Isère) le condamnera à un 

mois de détention. 

Il réussit à s’échapper puisque ce même 13 août 1943, le capitaine Cathala
1
, commandant le 3° escadron, ex Chef 

Granges, du C11 de l’AS Vercors,  certifie le  18 oct. 1944 que Raymond Lévy est rentré dans le maquis de l’ASV à cette  

même date du 13 août. 

 

 

 

 

 

 

 

 

Raymond Lévy signe, 

toujours ce 13 août 

1943, son engagement 

pour la durée de la 

guerre au sein du 11è 

Cuirassiers 

auprès du capitaine 

Cathala et de deux 

témoins, MM. Garnier 

et François. Son nom de 

guerre sera Manou ou 

Nanou
2
. 

Le formulaire
3
 s’intitule 

« Acte d’engagement 

pour la durée de la 

guerre » et Raymond 

Lévy y rajoute à la main 

« contre l’Allemagne ». 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                                 
1
 Voir la biographie de Cathala ‘Grange) en annexe. 

2
 Selon Georges Carpentier (voir infra). 

3
 Voir en annexe. 



  

 
1 

Il se montre alors visionnaire, car d’autres (notamment Jean Briet, son ancien collègue de l’ENI de Périgueux et mon 

ancien directeur d’école) ont étés envoyés en mai 1945 en Indochine, pour combattre le Japon, 

 puis le Viet Minh. 

Jean-Jacques Maréchaux dit Cousin écrit dans  Ma Résistance dans la compagnie Stéphane une jeunesse dans la 

tourmente : 

P46 : (nov. 43) Notre nouveau chef nous signale que, désormais, nous sommes considérés comme des militaires des 

Forces Françaises Libres (FFL) parachutés sur le territoire national. Il nous invite à signer un engagement dans l’armée 

pour la durée de la guerre. Tous mes camarades signent, mais je refuse énergiquement à m’engager par écrit à quoi 

que ce soit…. 

Et que signifie « pour la durée de la guerre ? De quelle guerre ? Nous sommes plongés dans un conflit mondial et je 

n’envisage nullement de passer ma vie à me battre contre les Allemands, contre les Italiens, contre …pourquoi pas  les 

Japonais et, qui sait, plus tard, contre les Russes ? Alors je ne signe rien. 

Il semble que Raymond ait suivi le capitaine Gaston Cathala - alias Granges (voir sa bio) -  et son groupe jusqu’à son 

décès devant Belfort en 1944. 

 

 

 

 

 

Les armes anglaises du Vercors : mitraillette Sten et grenade Gammon (copies d’écrans). 



  

 

 



  

 

 

 

 

Dans un certificat de blessure non daté,  le capitaine Granges atteste que « le maquisard Raymond Lévy a été blessé 

par deux balles de mitrailleuse dans la jambe droite lors de l’attaque allemande sur le Monastère d’Esparron le 3 

février 1944. » 

 Dans un autre certificat daté «  en ligne dans la Ière DFL, Front de l’Est – devant Belfort, le 20 octobre 1944, Cathala -

Granges le mentionne encore lors de 

- l’attaque de la Milice et des Waffen-SS le 16 avril 1944, 

- la bataille du Vercors du13 juillet 1944 au 18 août 1944 (notamment dans la cuvette de Vassieux et au col du Rousset 

d’après la bio de Gaston Cathala écrite par Alain Raffin), 

- actions et engagements sur voie de communication de la Vallée du Rhône, 

- prise de Romans et Lyon. 

Le 17 oct. 1944, le capitaine certifie que « le Maréchal des Logis Raymond Lévy a été promu au grade de Maréchal des 

Logis chef par le commandant Geyer (Thivollet) commandant le 11ème Cuirassiers, à la date du 15 août 1944, en 

application du décret Koenig. » 

Raymond Lévy se retrouve donc dans la 1
ère

 Division Française Libre qui vient de débarquer en Provence, 

« amalgamé » avec ses compagnons du maquis au 11ème Cuirassiers, 3
ème

 Escadron depuis août 1944. 

Cet escadron est incorporé au 24
ème

 Bataillon de Marche le 6 nov. 1944, dans le cadre de l’amalgame (Alain Raffin). 

                                                  



  

 

 

 

 

  Défilé de la libération de 

Romans (Drôme), fin août 44. 

Le capitaine Cathala (Grange) 

ouvre la marche. 

                                                                          

 

Crédit photo : Association 

Nationale des Pionniers et 

Combattants Volontaires du 

Vercors. 

                         

 

 

 

             Raymond Lévy,  peut-être … 

 

Yves Pérotin (Pothier) écrit dans La vie inimitable dans les Maquis du Vercors et du Trièves en 1943-1944 : 

«  … les camarades de La Vie Inimitable signent un engagement individuel pour la durée de la guerre. Il s’agit d’un acte 

individuel comme l’a été celui de partir pour le maquis…Pour que l’armée française fasse le poids face aux Alliés, de 

Gaulle souhaite y intégrer au plus vite les unités des Forces Françaises de l’Intérieur issues du maquis. A l’automne 

1944,117000 FFI sont incorporés dans la 1re Armée française forte de 250000 hommes. Selon le principe de 

l’amalgame, ils sont répartis entre les unités débarquées en Provence. 

Forte de son prestige, la 1ère DFL rechigne à admettre des FFI dans ses rangs. Cependant, elle incorporera tel quel le 

11è cuirassiers qui a été un des deux régiments français à se reconstituer dans le maquis avant la Libération. 

Le 11è cuirassiers fera toute la campagne des Vosges et d’Alsace dans la 1ère DFL, de septembre 1944 à mars 1944. Le 

24 sept, l’escadron de l’auteur monte à Mignavillers (Haute-Saône) …. En face d’eux, la 19è armée allemande est 

parvenue à établir une ligne de défense sur les crêtes des Vosges après avoir reculé depuis la Provence et la 

Normandie. La 1ère armée française  (général de Lattre) et la 7è armée nord-américaine (général Patch) ont pour 

mission de reprendre l’Alsace et de repousser l’armée allemande au-delà du Rhin. Ce sont les forces alliées les plus au 

sud du front de l’ouest. 

L’hiver 44-45 est précoce et rigoureux. Dès octobre, des pluies glaciales transforment le terrain en fondrières et le 

brouillard limite l’appui aérien. En novembre, les offensives vers la plaine d’Alsace se font sous des tempêtes de neige 

par les trouées au nord et au sud des Vosges. Le 11è cuirassiers est soutien-porté de chars : ses hommes combattent en 

infanterie, ils assurent la protection rapprochée des blindés légers de reconnaissance de la division contre les armes 

antichars de l’infanterie ennemie. 

La 1ère DFL est l’élément de tête qui réalise la percée par le sud. L’auteur et ses camarades libèrent Belfort et 

reprennent le sud du Haut-Rhin…. ; 

Un autre résistant qui est comme eux ex-maquisard du Vercors (Aspirant Bertie, Souvenirs du Vercors, dans «  Le 

Vercors par ceux qui l’ont vécu »p250) l’a très bien dit : « il faut avoir vu, une fois dans sa vie, cet enthousiasme 

collectif dont le souvenir nous prendra aux tripes le reste de notre existence ». 

 

 Cathala, dans une proposition de citation datée « en campagne, le 18 octobre 1944 », écrit :  

Sergent-Chef Lévy 

Lors de l’attaque du Monastère d’Esparron, le 3 février 1944, faisant partie de la sixaine de protection chargée de 

protéger le repli de son camp,  a fait preuve des plus belles qualités guerrières. A été blessé à son poste de combat. 



  

 

Le 20 octobre 1944, Raymond Lévy fait une demande d’admission à l’école de Cherchell (Algérie), section Artillerie, 

pour la session de novembre. Il semble que le nombre important de certificats produits par Gaston Cathala autour de 

la même date ait eu pour but d’appuyer cette demande.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il est d’ailleurs plaisant de croire  de ce fait que les deux hommes étaient liés, sinon par  l’amitié, du moins par le 

respect et la fraternité des combats vécus ensembles. 



  

 

Le 5 nov. 1944, Raymond Lévy effectue deux demandes de réhabilitation par courriers séparés sous en-tête de l’AS 

Vercors, au Procureur de la République de Saint-Marcellin, l’une  pour lui-même, l’autre pour sa sœur Gertrude et son 

mari, le Dr Moïse Blumensztok.  

Ces courriers sont restés sans réponses, même après relance le 30 septembre 2015. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

On apprend par ce courrier que « Ray Lévy » a rejoint le maquis avant d’être incarcéré par le régime de Vichy  

-pour « faux papiers » (ils ne sont pas connus à ce jour, il a dû logiquement les détruire, ou bien ils figurent au 

dossier de justice), 

-et « propagande antinationale », ce qui démontre son engagement au moins depuis 1943. 

Un vague souvenir entendu dans mon d’enfance raconté par Robert Lévy, frère de Raymond et mon père, disait que, 

poursuivi par la milice, il a bluffé sur le mode « je ne peux pas être juif, regardez mon visage (!!!), allez vérifier avant 

de m’arrêter », au point que les miliciens ont été saisis d’un doute et qu’il a pu leur fausser compagnie. 

Comment a-t-il rejoint le CII, et par quel canal ? Mystère… 

On sait par ailleurs que la gendarmerie de St Marcellin protégeait la Résistance dès 1943 … 



  

 

 

                                                                                                                           

On constate par ce document, 

que Ray Lévy était informé en 

nov. 1944 de la tragédie de 

Malleval, et de la disparition 

horrible de sa sœur Gertrude 

abattue et brûlée avec cinq 

camarades résistants, ainsi que 

de son beau-frère Moïse 

Blumensztok, emmené à la 

Gestapo de Grenoble puis 

déporté à Auschwitz (convoi 69 

de mars 1944). 

Il est certain que les nouvelles 

se propageaient vite d’un 

camp du Vercors à l’autre. 

On croit aussi comprendre 

entre les lignes que Raymond a 

eu l’occasion de rencontrer sa 

sœur et son beau-frère. 

Comment, sinon, aurait-il pu 

apprendre les détails de leur 

arrestation à La Tronche ? 

Raymond aura donc été le seul 

membre de la famille Lévy à 

avoir pu faire la connaissance 

de Moïse Blumensztok. 

 

 

Liens de famille, liens de Résistance … 

Il est probable, sinon certain, que cette tragédie ait décuplé sa rage de combattre le régime nazi ! 

Le 7 novembre 1944, Raymond Lévy souscrit une « délégation de solde au taux mensuel de 750 frs à compter du 1
er

 

octobre 1944 » au profit de ses parents réfugiés sans ressources à Peyrat-le-Château (Haute-Vienne). 

Le fait est confirmé par ce document envoyé par M. Maurice 

Bleicher, de l’ANPCCV de la Drôme (Association Nationale des 

Pionniers et Combattants Volontaires du Vercors). 

Le lien familial est toujours aussi fort … 

Cette mise en ordre de s situation administrative en novembre 

1944 montre que Raymond préparait effectivement son départ 

pour Cherchell. 



  

 

Elle démontre aussi un double attachement : ses liens de famille et sa vocation à faire carrière dans l’administration 

républicaine et laïque - l’Instruction Publique, qui l’a trahi - et maintenant l’Armée de Libération qui l’a intégré dans 

son creuset populaire (Préparation Militaire Supérieure, Chantiers de Jeunesse, maquis du Vercors puis 1
ère

 Division 

Française Libre …) 

Comme la Révolution française a émancipé les juifs en 1791, de même l’Armée de la République renaissante a 

émancipé Raymond Lévy du régime de la terreur antisémite, faisant renaître l’espoir … 

Mais il connaissait le prix de cette libération. 

Sans doute alors redoutait-il une issue fatale lors des combats à venir, qu’il savait violents d’expérience, par le nombre 

de soldats tombés autour de lui, dont son ami Théo le premier puis de sa sœur et son beau-frère. 

Le 23 novembre 1944, le capitaine Cathala est blessé à Giromagny (Territoire de Belfort). La 1
ère

 DFL rencontre en effet 

une importante poche de résistance allemande dans la trouée de Belfort, à l’entrée de la plaine d’Alsace, et 

notamment dans les villages de Roncin, Giromagny et Gromagny, qu’elle mettra plusieurs jours à réduire, au prix de 

lourdes pertes. 

Le lendemain, 24, à 17h, le  sergent-chef Raymond Lévy est tué au combat à Grosmagny (Territoire de Belfort). L’acte 

de décès sera établi par le sous-lieutenant Bonaldi, officier d’état civil au BM 24, sur la déclaration de Chielens 

Raymond,  sergent-major au BM 24, et Le Saux Yves, soldat au BM 24. 

Raymond Lévy ne reverra jamais ni  son Niederbronn natal, ni sa famille. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

En janvier 1945, le sous-lieutenant Bonaldi écrira à Simon Lévy, père de Raymond : « C’est pendant l’attaque du village 

de Grosmagny que votre fils est tombé au Champ d’Honneur. Très courageux, il fut toujours un exemple pour ses 

hommes. » 

Il repose aujourd’hui auprès de sa famille dans le cimetière israélite de Gundershoffen (Bas-Rhin). 

 

  Site internet de Grosmagny (copies d’écrans) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

 

 



  

 

M. Georges Carpentier, normand réfractaire au STO,  rejoint, à l’âge de 15 ans, son frère aîné au C11 au Col de Rousset 

le 5 juin 1944. Son témoignage en annexe raconte de manière saisissante les événements que le groupe Cathala a 

vécus depuis cette date. De manière générale, ses textes et celui de son camarade S. Relave qu’il a joint, rendent fort 

bien l’ambiance  qui régnait dans le groupe du capitaine Cathala-Grange, aussi appelé « le Vieux ».  

Ces documents sont donc reproduits in extenso en annexe, avec nos sincères remerciements. 

Joint par téléphone en août 2016 grâce à l’entremise de M. Bleicher de l’ANPCCV, Georges Carpentier m’a raconté ses 

souvenirs de Manou, le Maréchal des Logis qui commandait son groupe. M. Carpentier a gardé le souvenir d’un sous-

officier respectueux de ses hommes, au point de ne jamais aboyer un ordre, comme c’était souvent l’usage, mais de 

dire poliment  « je vous prie de  … ». M. Carpentier a rajouté : « Inutile de dire que dans ces conditions, on lui obéissait 

sans discuter, même pour les tâches les plus ingrates, et même si on ronchonnait un peu entre nous ». 

 

 

 

 

Citations et décorations : 

-Certificat d’Appartenance aux Forces Françaises de 

l’Intérieur dans l’AS Vercors-Isère- du 13.8.43 au 2.9.44. 

-Citation à l’ordre du Corps d’Armée du 6 février 1947 : 

« Lévy Raymond – Sergent-chef – F.F.I.  A toujours fait preuve 

de courage et d’abnégation. S’est notamment distingué lors de 

l’attaque du monastère d’Esparron le 3 février 1944. Blessé à 

son poste de combat, a continué l’engagement jusqu’à 

l’épuisement de ses munitions. Belles figure de résistant. » 

Cette citation comporte l’attribution de la Croix de Guerre 

avec Etoile de Vermeil. 

      -Médaille Militaire à titre posthume à M. Lévy Raymond, 

Sergent-chef, Bataillon de Marche N° 24, le 25 juin 1952. 

 

Sources : 

-archives de la famille Lévy à Niederbronn-les-Bains (Bas-Rhin) ; 

-Georges Carpentier (La Fraise), avec son aimable autorisation (voir ses souvenirs en annexe); 

-Biographie du capitaine Gaston Cathala dit Grange, par Alain Raffin ;  

-Jean-Jacques Maréchaux dit Cousin : Ma Résistance dans la compagnie Stéphane, une jeunesse dans la tourmente     

PUG  Coll.  Résistances mai 2015 ;  

-Yves Pérotin dit Pothier : La vie Inimitable dans les Maquis du Trièves et du Vercors en 1943 et 1944 - Ed Presses 

universitaires de Grenoble  juin 2014 ; 

 

- 

 

 

                                                                                           Rédacteur : Raymond Lévy de Niederbronn-les-Bains, son neveu. 

 

 



  

 

Annexe 1 : Acte de naissance 

 



  

 

Carte d’évacuation 1939 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

Annexe 2 : Documents de G. Carpentier. 

 

  

 



  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

 



  

 

                         

 

                              Extrait de 

                            « En route pour les Vosges »  

                            De  S. Relave. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


